
 
Сцена – N° 3 - Revue La Scène – 2015 - Trois hommages à Meyerhold 2014/2015 par Beatrice Picon-Vallin 

 
 



 
Сцена – N° 3 - Revue La Scène – 2015 - Trois hommages à Meyerhold 2014/2015 par Beatrice Picon-Vallin 

 
 



 
Сцена – N° 3 - Revue La Scène – 2015 - Trois hommages à Meyerhold 2014/2015 par Beatrice Picon-Vallin 

 
 



 

 

TROIS  HOMMAGES A MEYERHOLD (2014-2015)  

Béatrice Picon-Vallin 

     A Saint-Petersbourg, le Théâtre Alexandrinski a vu pendant près d’un an se dérouler une 
passionnante aventure archéologique. En 2014, pour Souvenirs du futur, le metteur en scène 
Valeri Fokine s’est plongé, avec son équipe, dans les riches matériaux d’archives du Bal masqué 
dans la légendaire mise en scène de Vsevolod Meyerhold – objets, costumes, rideaux, documents-
papier, photographies, musique... Il a voulu réitérer la démarche de Meyerhold qui avait lui-même 
longuement étudié les traces des mises en scène passées du Bal masqué, depuis 1864, pour son 
spectacle de 1917 dans lequel il avait décidé de convoquer et de rassembler sur le plateau du 
grand théâtre impérial— fait unique dans l’histoire du théâtre — des masques de toutes origines, 
et particulièrement ceux de la commedia dell’arte. 

     Cette expérience où l’étude de la tradition fortifie une écriture contemporaine est lourde 
d’actualité pour V. Fokine. Il ne cherche pas à reconstruire le mythique spectacle, mais se 
concentre sur quatre tableaux de la pièce et du « texte scénique » de Meyerhold – ce sont les 3è, 
8è, 9è et 10è tableaux — pour entrer en dialogue avec la grande époque  du « traditionalisme » 
théâtral de Meyerhold, artiste auquel il s’est toujours beaucoup intéressé. Le dispositif spatial et 
les fameux rideaux d’Alexandre  Golovine, les costumes et accessoires du même Golovine, la 
partition de d’Alexandre Glazounov, le cahier de régie, les croquis de déplacements et de jeux de 
scène, les photographies, les phonogrammes où sont gravés le rythme et les intonations de Iouri  
Iouriev, l’interprète d’Arbenine :  tout est analysé, non pas dans l’objectif de refaire, mais dans 
celui de tenir compte du cheminement de la pensée théâtrale. 

     Ainsi, le décorateur Semion  Pastoukh donne une interprétation actuelle de la grande œuvre de 
Golovine : il reprend le principe des nombreux et magnifiques rideaux et panneaux qui 
structuraient l’espace et ses différents plans, tout en permettant, telle une caméra, de focaliser 
l’attention du spectateur sur tel ou tel point précis de l’espace , mais il fournit à l’action le support 
d’un praticable incliné, fait de carreaux de verre illuminés et colorés par un éclairage venant d’en-
dessous. Il construit ainsi un échiquier du destin où se déplacent les personnages, sur des plans 
plus ou moins distants des spectateurs, où ils s’arrêtent, en des points précis sur lesquels la 
lumière les « cloue » en quelque sorte. Quant à la musique de Glazounov,  elle a été analysée par  
Alexandre  Bakchi, le compositeur qui travaille régulièrement avec Fokine: la partition de Souvenirs 
du futur s’inspire du tissu instrumental angoissé de la musique symphonique  de  Glazounov —  et 
de Glinka qu’il  avait introduite  dans sa partition composée pour Meyerhold. Les costumes des 
personnages conservés dans le spectacle sont faits d’après les esquisses de Golovine, mais revus 
pour le corps des acteurs contemporains. 
 

    C’est donc une nouvelle version de ce Bal masqué meyerholdien que le spectateur peut voir. 
Accompagné par une musique où le Temps soupire et tambourine, le Prologue fait surgir, des 
trappes  qui s’ouvrent dans le plateau de verre, des personnages de commedia dell’arte enfermés 
dans des vitrines pareilles à celles d’un musée. Ils s’animent un à un. Une vitrine émerge à son 
tour,  contenant la robe de chambre jaune d’Arbenine, et un laquais en habille Piotr Semak, acteur 
venu de la troupe de Lev Dodine pour jouer le rôle d’Arbenine dans cette intense expérience 
théâtrale. Le mort et le vivant, l’inanimé et l’animé, se côtoient, interfèrent dans ce drame 
existentiel de la jalousie. Piotr Semak a travaillé la richesse extrême et inattendue des intonations 
de Iouriev et sa large palette de timbres qui va du grave à l’aigu. La diction des vers de Lermontov 
est lente et musicale et le spectacle est saturé de musique.  C’est là une démarche rare : un grand 
théâtre national ose ainsi s’engager dans une expédition de recherche de son passé légendaire, 
pour présenter un spectacle radical, plein de fantômes que quelques interventions vidéo en fond 
de scène rendent plus présents.  

 

 



 

Le final évoque sans pathos la fin tragique de Meyerhold, qui apparaît en masque blanc à son 
effigie, tandis que retentissent trois coups de revolver mortels. Mais les chœurs chantés quelques 
minutes avant aux obsèques de Nina, l’épouse d’Arbenine que celui-ci a empoisonné pour son 
infidélité imaginaire, n’étaient-ils  pas  aussi destinés au Maître ? 

 

     On peut voir dans Souvenirs du futur  l’hommage  de Valeri Fokine et de la  grande institution 
théâtrale russe qu’il dirige à « son » metteur en scène – puisque c’est sur le plateau de 
l’Alexandrinski que Meyerhold avait monté son Bal masqué. Cet hommage palpite aussi de la 
redécouverte, dans la décennie précédente, de tous les costumes et accessoires de l’œuvre 
meyerholdienne que la rumeur avait longtemps tenus pour détruits lors d’un bombardement, 
alors qu’ils avaient été cachés au fin fond des dépôts du Théâtre Alexandrinski pour qu’ils y 
demeurent en sûreté, sans risquer d’être éliminés pour avoir été liés à un « ennemi du peuple ». 
Ajoutons encore ce « codicille »:  sur la Nouvelle scène du Théâtre Alexandrinski dédiée à des 
spectacles utilisant les nouvelles technologies, s’est ouverte le 10 février 2015, date-anniversaire 
de la naissance  de Meyerhold, une exposition de  fragments des mosaïques (retrouvés grâce aux 
recherches de A. Tchepourov, l’historien de théâtre qui accompagne V. Fokine) qui devaient  
figurer dans  le foyer du « théâtre  total » dont Meyerhold avait, au début des années 1930,  conçu 
les plans avec deux jeunes architectes  et qui, comme on le sait, n’a jamais  vu  le jour. Ils seront 
intégrés au Théâtre Alexandrinski,  après l’exposition.  

 

     En France, un autre hommage est venu du balagan tant aimé de Meyerhold, qui constitue 
l’autre pôle, contrasté, de ses sources créatrices. C’est Mauricio Celedon — un artiste  chilien qui 
dirige aujourd’hui en France le Teatro del Silencio — qui, bouleversé par l’histoire du grand Maître 
russe, a voulu célébrer en Meyerhold l’expérimentateur, l’artiste-inventeur, ivre de liberté de 
création. Le Teatro del Silencio est une compagnie de théâtre de rue (fondée à Santiago du Chili en 
1989 où elle demeure jusqu’en 1999) qui réunit acteurs, danseurs, acrobates, musiciens et 
plasticiens. Leur spectacle Doctor Dapertutto — qui reprend le pseudonyme hoffmanien du Maître 
dans les années dix — est  un spectacle de rue, comportant une partie déambulatoire et une 
partie fixe, jouée dans une construction métallique où des agrès de cirque permettent aux 
trapézistes de s’élancer vers le ciel. 

     Doctor Dapertutto propose une autre sorte de voyage dans l’univers de Meyerhold : à travers 
l’investissement de l’espace urbain, la pantomime, le cirque, la musique qui revisite le folklore, les 
chants révolutionnaires ou des œuvres de compositeurs qui ont accompagné Meyerhold. Le 
scénario du spectacle se construit librement en puisant dans des épisodes de la vie du Maître, des 
événements de l’histoire russe et soviétique, en s’appuyant sur l’évocation de « créatures 
théâtrales » — personnages en action rencontrés dans ses grandes mises en scène. Ainsi, vêtu 
d’une houppelande noire, le vieux clown des Acrobates, pièce de l’Allemand F. Von Schöntan, que 
Meyerhold interpréta en 1903 et dont il reste quelques fascinantes photographies témoignant de 
sa maîtrise du dessin scénique, éclate en plusieurs avatars. On reconnaît ici Stella du Cocu 
magnifique, démultipliée, et Bruno qui la supplie, là une Anna Andréievna à l’éventail de l’épisode 
5 ou 7 du Revizor, et puis soeur Béatrice,  Nina du Bal masqué, ou des personnages historiques 
comme Lénine et Staline. La troupe joue l’assassinat de Zinaïda Raikh en utilisant l’étude 
biomécanique du Coup de poignard, interprétée par une dizaine de comédiens autour de la figure 
centrale ; elle évoque le procès de Meyerhold dans une scène de tréteaux de foire, et son 
assassinat sous un nuage de confettis rouge sang. Quelques mots parfois, dits ou criés au haut-
parleur. Mais il s’agit avant tout d’actions physiques, et l’acteur Alexei Levinski est venu en France 
initier la troupe aux études biomécaniques. 

    Tout un peuple avance, suivi d’un convoi de 20 mètres, composé de cinq chariots grillagés qui 
traversent la  ville où le Théâtre del Silencio intervient. C’est une parade, avec une foule grise 
piquée de quelques taches rouges, une foule de la fin des années trente, et dans les cages du 
convoi, sont enfermés des prisonniers du Goulag.  

 



 

 

La procession de théâtre est encadrée par des policiers, des officiers, la foule tente de  leur 
résister sous la neige qui tombe, propulsée par le souffle d’un canon à neige, positionné sur le toit 
d’une des cages grillagées.  

A des point stratégiques de la ville (places, carrefours), des scènes dramatiques sont jouées, 
remplie d’une énergie farouche et déterminée. Aux vingt comédiens de la compagnie sont 
associés une trentaine d’amateurs recrutés dans chaque ville où joue le Teatro del Silencio et qui 
vivent avec la  troupe trois jours d’intense entraînement. Ainsi, le théâtre de rue est porté par une 
foule où comédiens, amateurs et spectateurs se mêlent, et la déambulation se réalise avec la 
complicité d’habitants, préparés ou non préparés au sujet de l’œuvre, mais qui, se trouvant 
embarqués au cœur de l’histoire de Meyerhold, pourront ainsi continuer de se documenter sur la 
vie et l’œuvre du grand artiste. La voix du metteur en scène conclut le spectacle  avec cette 
confession tragique de Meyerhold : « L’artiste, lui,  apprend au prix de son propre sang ».  

     Le programme de Doctor Dapertutto cite le credo du jeune Meyerhold, que le Teatro del 
Silencio a fait sien, et qui est contenu dans une lettre à Anton Tchekhov, datée du 18 avril 1901 : 
« Je voudrais flamber de l’esprit de mon temps. Je voudrais que tous ceux qui servent la scène 
prennent conscience de leur grande mission. (...) Oui, le théâtre peut jouer un rôle énorme dans la 
réorganisation de tout ce qui existe. » 

 

     Ces deux hommages, si différents l’un de l’autre — l’un, scientifique, appuyé sur une étude 
approfondie des archives, l’autre, impressionniste, nourri des lectures des traductions de 
Meyerhold, des livres français qui lui sont consacrés, et d’un voyage à Moscou ; l’un rempli d’une 
beauté rituelle et l’autre construit sur le montage grotesque du balagan ; l’un qui frappe par sa 
force esthétique et l’autre par sa force émotionnelle  —  constituent deux approches actuelles, on 
pourrait même dire deux manifestes, qui se complètent pour replacer le nom et l’œuvre de 
Meyerhold au cœur du théâtre d’aujourd’hui. 

 

     Et puis, la Compagnie Toda Via Teatro a présenté, au Théâtre de la Tempête à Paris, Le Revizor 
d’après Gogol (traduction d’A. Markowicz). L’adaptation et la mise en scène sont de Paula Giusti, 
originaire de Tucuman en Argentine. Elle vient de passer plusieurs années au Théâtre du Soleil où 
elle a joué, dans Les Naufragés du Fol espoir, plusieurs rôles — comme tous les autres acteurs de 
cette grande troupe. On peut noter que M. Celedon est aussi passé par le Théâtre du Soleil, à 
l’époque des grandes épopées (L’Histoire terrible, mais inachevée de Norodom Sihanouk, Roi du 
Cambodge  et  L’Indiade). 

     Ce Revizor est une étrange chose, et il est aussi à sa façon en ce début de 2015 un hommage à 
Meyerhold – caché cette fois. Aucun critique français commentant le spectacle ne le remarque... 
Le spectacle est joué par huit acteurs et une marionnette à taille humaine. Limitée par son budget, 
la metteure en scène a raccourci la pièce (qui se joue en deux heures), elle a enlevé certains 
personnages comme Dobtchinski. 

     L’adaptation du sujet – entre Russie et Argentine –  et les scènes coupées sont  résumées avec 
humour par un texte projeté sur deux écrans, paravents à roulettes qui sont ensuite retournés par 
les comédiens pour devenir des éléments de décor (portes vitrées). Dans cet espace peu 
encombré, c’est le jeu des acteurs qui prime. Les personnages affublés  de faux nez et de 
perruques font cependant pencher le jeu grotesque, si complexe et si fragile, vers une caricature 
un peu lourde, malgré la virtuosité physique générale. C’est une actrice qui joue le Bourgmestre, 
créature rousse et de petite taille, et Bobtchinski, privé de son acolyte, ressemble à un adolescent 
à lunettes, un joyeux abruti.  

 

 

 



 

 

     Mais au deuxième acte, un miracle de théâtre se produit. Lectrice des Ecrits sur le théâtre de 
Meyerhold,1 Paula Giusti s’est inspirée librement de la mise en scène du Maître qui faisait la part 
belle aux pantins et marionnettes – leur présence en scène lors de la mémorable scène finale 
muette, et l’annonce de cette scène tout au long du spectacle par des allusions aux marionnettes 
dans le jeu des acteurs. Paula Giusti fait d’Ossip un artiste de foire, montreur de marionnettes : on 
le voit ainsi finir de peindre un grand pantin, dans la chambre d’auberge, sous l’escalier. Dès que le 
Bourgmestre entre, Ossip se saisit de la poupée qu’il anime avec une grande dextérité à l’aide 
d’une poignée placée dans son dos. Cette poupée à taille humaine, habillée et chaussée, a été 
créée par la marionnettiste Pascale Blaison ; c’est une merveille de souplesse, de réactivité, de vie 
dès qu’elle est en mouvement. Son visage est inspiré de celui d’Eraste Garine, interprète de 
Khlestakov chez Meyerhold.  

     Le choix d’un pantin n’est pas une ruse qui permettrait de réussir à jouer cette pièce, si difficile 
pour les Français, et que Louis Jouvet, par exemple, n’avait pas réussi à faire apprécier des 
Parisiens en le montant en 1927 à la Comédie des Champs Elysées C’est au contraire une figure 
poétique, une « réalisation de la métaphore », puisque c’est la peur qui fait prendre ce petit jeune 
homme sans consistance, joueur de cartes et tricheur, pour un grand Revizor. Dans le salon du 
Bourgmestre, la poupée passe de mains en mains, elle tend les bras, caresse, grimpe sur le divan, 
s’y affale, avance, recule, glisse sur le plateau, s’élève au-dessus de tous, s’envole, disparaît, mise 
en voix par Ossip, un costaud au jeu à la fois discret et assuré. Elle semble diriger les réactions des 
habitants de la ville, mais c’est bien par eux qu’elle est manipulée. Ce sont eux qui, sur scène, 
fabriquent littéralement leur fantasme.  

    Le Khlestakov de tissu exécute, entre autres, un tango argentin avec la mère et la fille, scène 
d’une rare poésie théâtrale qui émeut, plus vivante que la  « vraie vie » Et la musique règne : côté 
jardin, un musicien accompagne du début à la fin les acteurs. Meyerhold aimait répéter  que la 
marionnette a beaucoup à apprendre aux acteurs, et qu’elle possède des secrets que les gens du 
théâtre dramatique ne connaissent pas…  Cette Figure qui ressemble à Garine matérialise cette 
conviction. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

                                                           
1
 Il s’agit des traductions en français . 


